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LA LUNE BLEUE
FRANÇOIS et Marinette dormaient dans leurs petits lits blancs. Ils n’entendaient ni l’armoire qui craquait ni le chat qui miaulait dehors. Mais quand minuit sonna François se réveilla en sursaut. Un hibou ululait devant la fenêtre. Le petit garçon ouvrit les yeux.
« Ouh ! criait le hibou. Ouh… Ouh… ! »
Sans savoir quelle heure il était, François se leva et s’approcha de la fenêtre. Elle laissait entrer beaucoup de clarté, car c’était la pleine lune. Une lune ronde comme une orange. Elle se cacha un moment derrière un petit nuage et, quand elle reparut, François poussa un cri et se frotta les yeux.
Figurez-vous que la lune toute ronde était aussi bleue que les myosotis. Jamais on n’avait vu chose pareille.
« La lune est bleue ! s’écria François. Marinette, réveille-toi ! La lune est bleue ! »
Marinette s’assit sur son lit, regarda la lune et fut très surprise.
« François, il va surement arriver des choses extraordinaires, fit-elle remarquer. Je ne serais pas étonnée qu’il y ait des fées et des lutins dans le jardin. Allons voir. »
Tous les deux coururent à la fenêtre, mais ils ne virent ni fées ni lutins.
« Faisons des souhaits, proposa François les yeux levés vers le ciel. Ils se réaliseront peut-être puisque la lune est bleue.
— Essayons, dit Marinette. Je voudrais voir une fée ou un lutin, enfin quelque chose qui y ressemble !
— Moi aussi ! » approuva François.
Immédiatement, un petit gnome tout courbé et tout bossu sortit d’un massif de lilas et se dirigea vers le bassin rond. Au milieu du bassin, sur un gros rocher, le père des enfants avait placé un lapin de pierre.
Le gnome sauta par-dessus l’eau, retomba sur le rocher et tira l’oreille du lapin pour l’obliger à se lever. Et le lapin se leva. Le gnome disparut comme par enchantement. Le lapin de pierre reprit alors sa place et ne fit plus un mouvement.
« Tu as vu, Marinette ? s’écria François. Viens vite, nous verrons où il est allé. Mets ta robe de chambre, je vais mettre la mienne. »
Ils enfilèrent leurs robes de chambre et, sans bruit, descendirent l’escalier. Ils sortirent de la maison et coururent au bassin. D’un bond, François fut au-dessus de l’eau et retomba près du lapin. À sa grande surprise le lapin tendit immédiatement sa patte et se leva. François se pencha vers le rocher. Il aperçut un anneau de fer juste à l’endroit où le lapin était assis une minute plus tôt. Il le tira ; le rocher se souleva. En dessous, il y avait un petit escalier de pierre.
« Viens vite, Marinette ! cria François. Quelle aventure ! Une aventure formidable ! »
Marinette rejoignit son frère et examina les marches. Le lapin lui tendit la patte et lui lança un regard suppliant.
« Ce petit lapin est vivant ! Tout à l’heure c’était encore une statue ! dit Marinette. Es-tu capable de parler, lapin ?
— Oui, répondit la petite bête. Je parle quand la lune est bleue comme cette nuit. Mais c’est très rare.
— Es-tu vraiment une statue ou es-tu vivant ? demanda François.
— Je m’appelle Moustache, j’étais autrefois le cocher de la princesse Aubépine Rose, répondit le lapin. C’est moi qui menais son carrosse tiré par quatre autres lapins. Mais un jour le méchant gnome Bobosse a mis une buche sur notre chemin. Le carrosse s’est renversé. Nous sommes tous tombés, les quatre lapins, la princesse et moi. Le gnome s’est emparé de la princesse. Il nous a changés en pierre, mes pauvres compagnons et moi. Il nous a vendus comme ornements de jardins. Voilà l’histoire !

— Elle est bien triste ! s’écria François. Qui aurait pu imaginer chose pareille ? Où est la princesse maintenant ?
— Je ne sais pas, répondit tristement le lapin. Encore prisonnière quelque part, je suppose. Le gnome a un chemin secret pour se rendre au pays des fées. Il est peut-être allé rejoindre la princesse.
— Suivons-le ! proposa François. Nous verrons où il garde la princesse et peut-être pourrons-nous lui rendre la liberté. Veux-tu venir avec nous, Moustache ?
— Oui, mais je suis en pierre et je ferai beaucoup de bruit, répliqua le lapin.
— Je vais souhaiter que tu ne sois plus de pierre, déclara François. Il me semble que les souhaits se réalisent quand la lune est bleue.
— Oui, approuva Marinette.
— Je souhaite que ce lapin devienne comme tous les autres lapins », dit François avec ferveur.
Aussitôt ce souhait se réalisa. Le petit corps dur et froid devint souple et chaud et se couvrit d’une épaisse fourrure. Des moustaches poussèrent des deux côtés de son museau.
« Je suis en chair et en os, je suis en chair et en os ! cria Moustache en gambadant au risque de tomber dans le bassin.
— Attention ! Ne te noie pas, dit Marinette en le rattrapant. Viens, allons voir où mène cet escalier. »
Ils descendirent les marches, François le premier, puis le lapin, puis Marinette. Il faisait nuit noire quand ils arrivèrent au fond, mais un peu plus loin une lampe suspendue au plafond éclairait un étroit tunnel. Ils s’y engagèrent, non sans quelque crainte.
Après avoir marché un moment, ils arrivèrent à une barrière et, ne pouvant pas l’ouvrir, ils décidèrent de l’escalader. Mais un petit lutin passa la tête par une fenêtre pratiquée dans le mur.
« Payez votre passage, ordonna-t-il.
— Nous n’avons pas d’argent, expliqua François. Nous sommes en robe de chambre et nous n’avons pas de sous dans nos poches. Laisse-nous poursuivre notre chemin. Est-ce que le gnome Bobosse est passé par là ?
— Oui, répondit le lutin en hochant la tête. Il va souvent de ce côté. Personne d’autre ne passe excepté quand la lune est bleue. Ce qui n’arrive qu’une fois par siècle.
— Eh bien, la lune est bleue cette nuit, déclara François. Nous l’avons vue.

— Quoi ? cria le lutin au comble de l’émotion. La lune est bleue ? Il faut que j’aille voir cela ! »
Il sauta par la fenêtre, repoussa François, Marinette et Moustache, et disparut dans le tunnel.
« Escaladons la barrière maintenant qu’il est parti ! » ordonna Marinette.
Ils escaladèrent tous la barrière et continuèrent leur chemin. Le tunnel n’allait pas très loin. Il aboutissait à une grotte que traversait une rivière. Une petite fée était assise près de plusieurs bateaux. Elle dormait à moitié.
« Réveille-toi ! cria François en la secouant. Le gnome Bobosse est-il passé par là ?
— Oui, il a pris un de mes bateaux pour descendre la rivière, répondit la fée, mais il m’a formellement défendu d’en prêter un autre à qui que ce soit.
— Nous n’avons pas besoin de sa permission puisque la lune est bleue, déclara François en montant dans un bateau.
— Quoi ? la lune est bleue ? s’écria la fée ravie. Prenez le bateau, prenez-les tous si vous voulez. Je vais voir la lune, la lune, la lune ! »
Elle s’assit sur un gros champignon qui poussait près de là et, au grand étonnement des enfants, elle s’éleva dans les airs.
« Elle est pressée d’admirer la lune, comme le lutin, fit remarquer François. Venez, Marinette et Moustache, il ne faut pas que le gnome nous échappe. »
Ils s’assirent dans le bateau. François prit le gouvernail. On n’avait pas besoin de ramer, car le courant était très fort et les emportait. Quelques minutes plus tard, ils sortaient du tunnel. Dans le ciel, la lune brillait, toujours bleue comme les myosotis.
Soudain, François aperçut sur une rive un grand écriteau qui portait un seul mot : « Sautez ! »
« Qu’est-ce que cela signifie ? s’exclama-t-il, étonné.
 



 


— Regarde ! s’écria Marinette en tendant le bras vers l’avant. Une chute d’eau ! Si nous ne sautons pas, nous serons entrainés. Oh ! j’ai peur !
— Venez avec moi », dit le lapin. Il s’empara du gouvernail et guida le bateau vers la rive. Dès que la terre fut proche, tous trois sautèrent. Ils retombèrent sur l’herbe et roulèrent sans se faire mal. La chute d’eau faisait un bruit assourdissant. Le bateau tournoya sur lui-même et fut entrainé vers la cataracte. Il chavira et on ne le revit plus.
« Eh bien ! Il en arrive des choses étranges quand la lune est bleue ! murmura François.
— Tu peux le dire, approuva le lapin. Venez ! Vous voyez ce château, là-bas ? Le gnome y est, j’en suis sûr. Il lui appartient. Il a peut-être enfermé la princesse Aubépine Rose dans une des chambres. »
Ils se dirigèrent vers le château. Lorsqu’ils en furent proches, ils s’arrêtèrent pour le regarder. C’était une immense bâtisse, très laide, avec des centaines de fenêtres étincelantes et une grande porte en bois.
« Je ne tiens pas à entrer par cette porte, fit remarquer Marinette. Elle se refermerait derrière nous, et nous serions aussi prisonniers dans le château. N’y a-t-il pas un autre moyen d’y pénétrer ?
— Cherchons », proposa François.
Ils firent le tour du château et, derrière, ils découvrirent une très petite porte peinte en jaune. François la poussa. Elle s’ouvrit tout de suite.
Ils se trouvèrent dans une cour sur laquelle donnait une porte ouverte, celle de la cuisine sans doute, car une odeur de rôti et de gâteaux en sortait.
« Venez, dit François. Essayons de nous introduire par là. »
Il marcha vers la porte de la cuisine. À ce moment une femme sortit pour secouer un torchon. Elle les regarda tous les trois d’un air étonné.
« Je suppose que vous êtes chargés d’un message pour messire Bobosse. Vous n’apportez pas le blanchissage, n’est-ce pas, ni le pain ?
— Non, répondit François. Nous voudrions voir le gnome Bobosse. »
Marinette, tremblante de peur, ne tenait pas du tout à voir cet horrible gnome qui, probablement, les retiendrait prisonniers.
La servante hocha la tête.

« Il est en haut avec la princesse, dit-elle. Mais il va descendre, attendez dans le vestibule. »
Elle les conduisit dans un grand vestibule. Ils s’assirent sur un banc et elle retourna à la cuisine.
« Vous avez entendu, dit François, très ému. Le gnome est en haut avec la princesse. Elle est donc ici. Nous la sauverons ! Il faut que nous nous cachions avant que le gnome descende. Je ne veux pas le voir. Ce n’était qu’un prétexte pour entrer. »
François, Marinette et Moustache cherchèrent une cachette. Un long rideau pendait devant une fenêtre ; tous les trois se blottirent derrière. À peine y étaient-ils que des pas résonnèrent dans l’escalier. C’était le gnome Bobosse.
En l’entendant, la servante sortit de la cuisine.
« Maitre, dit-elle, il y a trois… » Elle s’interrompit net et regarda autour d’elle, surprise de ne voir ni Marinette, ni François, ni le lapin.
« Ça, c’est drôle ! s’écria-t-elle. Il y avait là un garçon, une fille et un lapin qui voulaient vous voir. Ils étaient ici il y a une minute.
— Vraiment, dit Bobosse d’une voix rauque et menaçante, ils étaient ici, n’est-ce pas ? Eh bien, où sont-ils maintenant ? Tu les as laissés entrer dans mon cabinet de travail, où je compose mes charmes magiques. Un jour je te transformerai en casserole. C’est tout ce que tu mérites !
— Maitre, je ne crois pas qu’ils soient dans votre cabinet de travail ! » cria la pauvre fille.
Le gnome était déjà entré dans une pièce à l’autre bout du vestibule. La servante le suivit. Marinette, François et le lapin sortirent de leur cachette et montèrent l’escalier quatre à quatre.
À chaque palier, François s’arrêtait devant une porte fermée à clef.
« Princesse Aubépine Rose ! Êtes-vous là ? » appelait-il à mi-voix.
Mais il ne recevait pas de réponse. Enfin, il atteignit l’étage supérieur, et une voix douce lui répondit :
« Oui, oui, je suis ici. Qui est là ? » La porte était fermée, mais la clef était dans la serrure. François ouvrit et, dans une chambre jaune, il vit une belle petite princesse aux longs cheveux dorés et aux yeux les plus bleus qu’il eût jamais vus.
« Vous êtes venus me délivrer ! » cria Aubépine Rose.
Elle serra François et Marinette contre son cœur. En apercevant le lapin, elle battit des mains.
« Tu es le petit Moustache, le cocher de mon carrosse ! » s’écria-t-elle, et elle le souleva pour l’embrasser. « Je suppose que c’est toi qui as amené ces enfants ici ?
— Il faut que nous partions, princesse, déclara François. Le gnome sait que nous sommes dans le château. Il ne tardera pas à monter.
— Fuyons ! » décida la princesse.
Ils descendirent l’escalier. Le vestibule était désert. Le silence régnait. Toutes les portes étaient fermées.
« Je ne me rappelle pas laquelle de ces portes conduit à la cuisine. Le sais-tu ?
— Et si nous passions par la grande porte ? proposa Marinette.
— Non, dit François. Elle est trop lourde, elle ferait trop de bruit. Entrons dans une de ces pièces, peu importe laquelle, pourvu que le gnome n’y soit pas, puis nous sortirons par la fenêtre. Ce ne sera pas difficile. »
Ils écoutèrent devant la porte la plus proche. N’entendant rien, ils l’ouvrirent et entrèrent dans la pièce. Hélas ! il n’y avait pas de fenêtre.
Soudain, ils entendirent le grincement d’une clef. Ils se retournèrent et virent le gnome qui les regardait, un méchant sourire aux lèvres.
« Ah ! vous vous imaginiez que vous sauveriez la princesse et que vous vous évaderiez avec elle, n’est-ce pas ? Vous vous êtes trompés, j’en ai peur. Maintenant, j’aurai quatre prisonniers. »

Il s’avança au milieu de la pièce et tira une petite trappe de bois.
« Descendez dans ma cave, dit-il. Vous ne pourrez pas vous en échapper. Elle est sombre, froide, et pleine d’araignées. Vous vous y trouverez très bien, j’en suis sûr ! »
La princesse et Marinette fondirent en larmes. François, malgré sa colère, ne pouvait rien faire. Moustache descendit dans la cave sans un mot.
Quand ils furent tous en bas, le gnome referma la trappe. Ils entendirent grincer une clef, puis les pas s’éloignèrent.
« Qu’allons-nous faire ? sanglota Aubépine Rose. J’ai peur !
— Moi aussi, avoua Marinette en s’essuyant les yeux.
— Ne craignez rien, dit Moustache d’une voix douce. Nous serons bientôt libres. Je suis un lapin, vous savez, et mes pattes sont habiles à creuser des trous. Il ne me faudra pas longtemps pour me glisser dehors. J’irai chercher d’autres lapins et nous creuserons tous ensemble un tunnel assez grand pour vous livrer passage.
— Quelle bonne idée ! » s’écria François.
Moustache se mit à l’œuvre immédiatement. Quelques minutes plus tard il avait disparu et, peu après, il revenait avec quinze autres lapins qui se mirent à creuser de toutes leurs forces.
« Maintenant, je crois que le tunnel est assez grand », déclara enfin Moustache.
Il l’était. Aubépine Rose, François et Marinette y passèrent facilement, en sortirent, et se retrouvèrent à côté du grand château.
« Votre carrosse est là, princesse », dit le petit Moustache.
En effet, un carrosse d’argent attendait, attelé de quatre lapins. La princesse monta.
« Venez aussi », dit-elle aux enfants.
Mais au moment où ils allaient monter, un évènement inattendu se produisit.
« Regardez la lune ! » s’écria Moustache en montrant le ciel avec sa patte.
Tous levèrent les yeux. La lune changeait de couleur. Oui, le bleu se fanait. Quelques minutes plus tard, un globe jaune comme une jonquille voguait dans le ciel.
« La lune n’est plus bleue, soupira Moustache. Elle n’est plus bleue, mais nous avons libéré la princesse ! »
Un grand vent se mit à souffler. Pris de vertige, François et Marinette s’assirent sur l’herbe et fermèrent les yeux. Au bout d’un moment, le vent s’apaisa, leurs paupières se soulevèrent.
Me croirez-vous ? Ils étaient dans leur lit. Oui, dans leur lit. Ils regardaient par la fenêtre la lune jaune et brillante.
« Marinette, cria François, avons-nous rêvé ?
— Non, c’est impossible, dit Marinette. C’était vrai, la lune était bleue !
— Demain nous chercherons la trappe dans le rocher, au milieu du bassin, dit François. Alors, nous saurons si c’était vrai. Quelle aventure ! Papa va se demander ce qu’est devenu le lapin de pierre ! »
Mais, quand le soleil se leva, le lapin de pierre était à sa place. Oui, il était au milieu du bassin sur le rocher.
« La trappe est en dessous, papa, je te l’assure », dit Marinette après avoir raconté les évènements de la nuit à son père. « Veux-tu soulever le lapin pour voir ?
— Non, répondit le père. Le lapin est fixé au rocher. Il ne bougera pas. Vous avez rêvé. »
Quel dommage ! Si le père avait soulevé Moustache et si les enfants avaient trouvé la trappe et l’escalier, ils auraient su qu’ils n’avaient pas rêvé. Mais le père refusa.
Une nuit, vous verrez peut-être une lune bleue dans le ciel. Alors dépêchez-vous de faire un souhait. Il se réalisera surement !

 



LE BEAU VASE ROSE
UN JOUR, M. et Mme Grincheux allèrent à la foire. M. Grincheux s’arrêta devant le jeu des anneaux et lança six anneaux sans résultat. Mme Grincheux eut plus de chance. Du premier coup, elle gagna un magnifique vase rose.
Le vase était très grand et décoré du haut en bas de roses d’un rose plus soutenu que le fond. Mme Grincheux, ravie, poussa des cris de joie.
« Qu’il est beau ! dit-elle à M. Grincheux en rentrant à la maison. Je me demande où nous allons le mettre. »
M. Grincheux n’aimait pas beaucoup les vases. Il faisait souvent des mouvements brusques et en avait déjà cassé plusieurs. Celui-ci devrait être hors d’atteinte. Il ne risquerait rien sur la grande horloge. Ainsi en décidait tout bas M. Grincheux.
Dès qu’ils furent arrivés chez eux, Mme Grincheux posa le vase rose sur un guéridon dans la salle à manger et regarda autour d’elle.
« Où vais-je le mettre ? dit-elle. Il faut qu’il soit bien en vue pour qu’on puisse l’admirer.
— Au-dessus de l’horloge, proposa M. Grincheux.
— Au-dessus de l’horloge ! s’écria sa femme. Tu n’y penses pas, ce serait stupide ! On ne met jamais rien sur une horloge.
— Pourquoi ? demanda M. Grincheux. J’aimerais y voir ce vase. Je le verrais chaque fois que je regarderais l’heure. Ce qui m’arrive au moins vingt fois par jour. C’est une place excellente.
— Pas du tout ! protesta Mme Grincheux. Je vais le mettre sur ce guéridon, là, près de ton fauteuil. »
M. Grincheux, horrifié, regarda Mme Grincheux qui posait le vase sur une petite table branlante, à côté d’une blague à tabac et d’un cendrier. Il le savait, la première fois qu’il tendrait la main pour vider sa pipe, le vase tomberait par terre.

 « Voyons, ma chère, dit-il, c’est un endroit ridicule. Il n’y a qu’une femme pour avoir une idée pareille.
— Comment oses-tu me parler sur ce ton ? s’écria Mme Grincheux. Tout simplement parce que je n’approuve pas la place que tu as choisie.
— Si tu ne veux pas qu’il soit sur l’horloge, pourquoi, ne pas l’installer là, au-dessus du poste de radio ? reprit M. Grincheux qui s’efforçait de garder son calme.
— Vraiment, tu perds la tête ! Quand tu tourneras le bouton du poste, le vase risquera de tomber.
— Je ne crois pas, répliqua son mari. Mais il sursautera peut-être de frayeur quand cette chanteuse qui a la voix si aigue entonnera son grand air.
— Il sera très bien sur la cheminée. »
M. Grincheux ne fut pas de cet avis.
 



 


« Il serait en danger quand je prendrais les allumettes.
— Maladroit !
— Je ne suis pas maladroit. Je pourrais marcher sur des pots de fleurs renversés et faire tout le tour de la salle à manger sans tomber. Toi, tu en serais bien incapable ! »
Mme Grincheux alla immédiatement chercher vingt pots de fleurs dans la serre et les disposa sens dessus dessous dans la salle à manger.
« Nous allons voir qui est maladroit et qui ne l’est pas, déclara-t-elle. Tu marcheras sur les pots de fleurs qui sont à gauche et moi sur ceux qui sont à droite. Celui qui tombera le premier aura perdu, et l’autre pourra choisir la place du vase rose. Je peux te dire d’avance, Grincheux, que c’est moi qui gagnerai. Je n’ai pas le moindre doute là-dessus ! »
Tous deux se mirent à marcher sur les pots de fleurs renversés. Ils n’avaient pas l’air malin, c’est moi qui vous le dis. Ils firent le tour de la salle à manger et recommencèrent. Ils gardaient tous deux l’équilibre, car ils faisaient bien attention.
Soudain, le chat sauta par la fenêtre. M. et Mme Grincheux tressaillirent, ils tombèrent de leurs pots de fleurs au même moment et heurtèrent le guéridon.
Le vase était là. Ébranlé par le choc, il roula de la table, s’abattit sur le parquet avec un bruit sourd et se brisa en mille morceaux.
Le chat, assis dans un coin, faisait sa toilette.
« Cette fois, ils seront d’accord pour savoir où mettre le beau vase rose, pensa Minet : à la poubelle ! »

 



CETTE PESTE DE MIMI
MIMI était d’humeur si batailleuse que ses frères, ses sœurs et ses petites amies l’avaient surnommée la peste !
C’était toujours le jouet qu’elle voyait dans les mains d’un autre qui lui faisait envie. Si on ne le lui donnait pas tout de suite, elle poussait des cris de rage.
Mimi avait deux frères et deux sœurs. Ils auraient pu faire ensemble de joyeuses parties, mais non, elle était toujours en train de pleurnicher, de grogner, de chercher querelle à quelqu’un.
Elle exigeait le tricycle quand Michel s’en servait, et si le petit garçon n’en descendait pas aussitôt, elle s’arrangeait pour le faire tomber. Bien entendu, c’était alors un beau tapage de cris et de pleurs.
Si Nora berçait sa poupée, Mimi la lui arrachait des bras et la pauvre poupée perdait parfois un membre au cours de la dispute.
« Tu es une méchante petite fille, disait sa mère. Il faut que tu apprennes à donner et ne pas désirer tout ce qu’ont les autres. Tu ne cherches qu’à prendre ».
Mais, malgré les remontrances, Mimi restait une vraie peste. Sa mère, occupée par la lessive, la cuisine, le ménage, n’avait pas toujours le temps 
Un jour, ses frères, ses sœurs et les enfants de la maison voisine décidèrent de piqueniquer dans les bois. Ils étaient neuf en tout et se promettaient de bien s’amuser. Ils emportèrent des paniers pleins de sandwichs, de pommes, de chocolats et également des bouteilles de limonade. Georges, l’ainé de tous, déclara qu’il connaissait une jolie clairière où l’on serait très bien pour manger ces bonnes choses.
Pendant le trajet, Mimi ne cessa pas de se plaindre et de grogner. Le panier qu’elle portait lui paraissait trop lourd, bien qu’elle fût grande et forte pour son âge.
« Éric aurait bien pu le prendre ! gémissait-elle.
— J’ai déjà les raquettes et les balles, fit remarquer Éric.
— Ce n’est pas aussi encombrant que ce panier, déclara Mimi. Tu es égoïste.
— Cesse de te plaindre, Mimi », ordonna Georges.
Mais elle n’écouta pas. Elle continua à dire des choses désagréables à Éric et finit par jeter toutes les pommes qui étaient dans le panier. Georges lui fit des reproches et elle entama une longue discussion.
On arriva enfin à l’endroit choisi pour le piquenique. La clairière était ravissante. Un cercle de bouleaux l’entourait. Une herbe verte lui faisait un tapis moelleux.
« Que c’est joli ! s’écria Nora.
— C’est affreux ! protesta Mimi. Pas de soleil, pas de pierres pour s’assoir. Georges a très mal choisi. Cela ne m’étonne pas de lui.
— Tais-toi ! ordonna Georges.
— Non, je ne me tairai pas ! répliqua Mimi. Je voulais piqueniquer sur la colline. Nous serons très mal ici.
— Oh ! des sandwichs au jambon, dit Ginette en ouvrant un panier.
— Des sandwichs au jambon ! Quelle horreur ! s’écria Mimi. Je voulais des sandwichs au pâté.
— Tu n’en auras pas si tu ne les aimes pas, déclara Georges, qui distribua les sandwichs aux autres.
— Donne-m’en ! protesta Mimi avec colère. Tu es le garçon le plus odieux que je connaisse !
— Tant pis pour toi », affirma Georges, et il partagea avec les autres les sandwichs destinés à Mimi.
La petite fille voulut lui enlever celui qu’il tenait, mais il le fourra tout entier dans sa bouche et, quand il l’eut avalé, il lui fit la grimace. Alors elle lui donna une gifle.
C’était vraiment méchant, et Georges fut très fâché. Il ne rendit pas la gifle parce qu’il était plus grand que Mimi et savait qu’on ne doit pas frapper plus faible que soi. Cependant il se mit à crier :
« Si tu ne veux pas cesser de nous ennuyer, va-t’en ! Nous ne voulons plus de toi. »
Il criait si fort que sa voix s’entendait très loin dans le bois. Trois ou quatre petits lutins accoururent pour voir ce qui se passait. Ils vivaient dans des fourrés où les êtres humains ne pouvaient pénétrer. Cachés derrière les arbres, ils regardèrent les neuf enfants.
Mimi continua à être insupportable. Elle jeta à la tête de Ginette la pomme que celle-ci lui tendait. Elle pinça Nora qui était assise trop près d’elle.
« Tu n’avais qu’à me demander de me reculer, fit observer Nora. Tu es méchante, Mimi. »
Ce fut ensuite le tour d’Éric. Mimi lui enleva sa casquette et la jeta dans les broussailles. Elle tomba près d’un lutin qui prit peur et s’enfuit. Georges en avait assez maintenant. Impossible de supporter Mimi plus longtemps.
« Va-t’en ! ordonna-t-il. Va-t’en tout de suite ! Nous t’avons assez vue ! Nous nous entendons bien mieux sans toi ! Tu gâches tout avec tes plaintes et tes reproches. Va-t’en.

— Je ne partirai pas ! affirma Mimi.
— Alors, c’est nous qui partirons, déclara Georges en se levant. Venez, mes amis. Nous avons fini de manger. Allons nous amuser ailleurs. Ne nous suis pas, Mimi, nous ne voulons pas de toi.
— Je n’ai aucune envie de vous suivre, assura Mimi, le nez en l’air. Je ne veux pas m’amuser avec vous ! D’ailleurs, vous ne jouez qu’à des jeux stupides ! »
Les autres s’éloignèrent en se lançant un ballon et en riant. Ils étaient très contents de s’être débarrassés de Mimi. Elle s’allongea sur l’herbe et bouda. Quels enfants odieux ! Elle les détestait. Elle rentrerait à la maison et raconterait à sa mère qu’ils l’avaient laissée seule.
Elle se leva donc et se mit à marcher au milieu des arbres. À son insu, les petits lutins la suivirent. Elle marchait et, bientôt, elle dut reconnaitre qu’elle était perdue ! Elle s’arrêta, elle regarda autour d’elle, les sourcils froncés. Quel était le chemin pour retourner à la maison ? Elle aperçut un lutin qui la guettait derrière un arbre et l’appela.
« Par où faut-il que je passe pour retourner chez moi ? demanda-t-elle. Je t’en prie, dis-le-moi.
— Nous ne savons pas où tu habites, répondit le lutin en s’avançant accompagné de deux ou trois de ses amis, mais nous savons où devraient être les petites filles comme toi. Tu veux nous y accompagner ?
— Conduisez-moi, dit Mimi. Je suppose que je trouverai un autobus pour rentrer à la maison. »
À la dérobée, les lutins échangèrent des coups de coude et des clins d’œil. S’ils connaissaient l’endroit qui convenait à Mimi, ils savaient aussi qu’elle ne s’y plairait pas du tout.
« Viens », dit le premier lutin.
Il prit un petit chemin et, au milieu d’un épais fourré, il s’approcha d’un gros champignon. Sous son chapeau, Mimi aperçut, avec surprise, un petit escalier.
« Que c’est amusant ! pensa-t-elle. Les autres seront jaloux quand ils apprendront mes aventures. Ce sera bien fait pour eux ! »
La petite fille et les lutins descendirent les marches et se trouvèrent dans un couloir éclairé par des vers luisants. Puis ils gravirent un autre escalier et entrèrent dans un étrange village. Mimi, qui regardait avec curiosité autour d’elle, voyait des petites maisons un peu de travers, des petits jardins envahis par les herbes, des bébés lutins aux longues oreilles et aux nez pointus.
« Où sommes-nous ? demanda-t-elle.
— A Chamailles-sous-Bois, répondit son guide. C’est là que nous envoyons les querelleurs. Il vaut mieux qu’ils soient tous ensemble, ainsi ils ne tourmentent pas les gens paisibles. Tu es querelleuse et tu seras à ta place ici.
— Je ne suis pas querelleuse ! protesta Mimi avec colère.
— Nous étions derrière les arbres, nous t’avons entendue, déclara le lutin. Ici, tu seras chez toi. C’est le pays qui te convient. Tu pourras te quereller à longueur de journée.
— Je ne me querellerai pas du tout ! affirma Mimi, de plus en plus furieuse. C’est inutile que je reste, je ne me querellerai pas.
— Tu pourras t’installer dans la maison la plus spacieuse du pays, reprit le lutin en montrant une habitation un peu plus grande que les autres. La mère Bougon habite là, c’est elle qui dirige tout dans ce petit village. »
Les lutins s’enfuirent en riant. Mimi voulut courir après eux mais ils disparurent comme par enchantement. Elle retourna au village dans l’intention de demander son chemin pour rentrer chez elle.
Mais, à ce moment-là, une cloche sonna et la vieille mère Bougon parut sur le seuil de la maison.
« C’est l’heure du gouter ! » cria-t-elle.
Des petits lutins se rassemblèrent autour d’elle.
« Je vais gouter avant de rentrer, » pensa Mimi.
Elle s’approcha mais les petits lutins la repoussèrent.
« Laissez-moi tranquille ! cria Mimi. Ne me touchez pas. »
Ils la bousculèrent de plus belle, comme elle avait si souvent bousculé ses camarades d’école.
« Attendez que je me plaigne à la mère Bougon ! » cria Mimi.
Cependant, elle entra dans la maison avec les autres. La vieille dame était debout devant une table ronde.
« Asseyez-vous, ordonna-t-elle, et pas tant de bruit !
— Les autres me poussaient ! cria Mimi.
— A quoi peux-tu donc t’attendre si tu es querelleuse et si tu habites Chamailles-sous-Bois ? » demanda la mère Bougon.
Puis elle tendit à Mimi une tasse de lait.
« Je n’aime pas le lait », protesta Mimi.
Elle passa la tasse à sa voisine. Celle-ci lui donna un coup de coude et le lait se répandit sur la robe de Mimi.
« Maladroite ! cria Mimi.
— Maladroite toi-même ! » riposta la lutinette.
Mimi lui envoya une bourrade qui la fit tomber. Elle en reçut une à son tour et dégringola en entrainant la nappe. Les tasses, les soucoupes, les assiettes, les tartines, tout roula par terre.
Que de cris et de pleurs ! Le visage de Mimi était couvert de confiture. La mère Bougon la releva et la secoua si fort que ses dents s’entrechoquèrent.
 



 


« Dispute-toi tant que tu voudras avec les autres, mais ne touche pas à ma nappe ! » cria la vieille dame.
Mimi fondit en larmes.
« Ce n’est pas ma faute. On m’a poussée ! gémit-elle.
— Ce n’est pas vrai ! Rapporteuse ! » protestèrent les petits lutins.
L’un d’eux la gifla, tout comme elle avait si souvent giflé ses frères et sœurs.
Au moment où elle allait rendre le soufflet, quelqu’un, derrière elle, la pinça. Mimi se retourna, folle de rage. Un petit lutin lui faisait la grimace. Elle courut après lui, trébucha sur le pot à lait qui était encore par terre et qui se cassa en deux. La mère Bougon décrocha un petit fouet pendu au mur. Les petits lutins s’enfuirent de toute la vitesse de leurs jambes. Ils savaient que la mère Bougon, quand elle donnait le fouet, n’y allait pas de main morte.
Mimi, effrayée, s’enfuit avec les autres. Elle n’avait plus qu’une idée : sortir de cet horrible village et se réfugier près de sa maman. Elle regarda les petits lutins et se demanda si l’un d’eux consentirait à l’aider.
Une petite fille avait l’air un peu moins méchant que les autres.
« Peux-tu me dire comment on sort de ce village ? demanda Mimi.
— Prends ce sentier ! » répondit la lutinette en riant, et elle lui montra un sentier tout proche.
Mimi y courut, mais au bout de quelques minutes elle se retrouva à Chamailles-sous-Bois. Son retour fut salué par de grands éclats de rire.
« Essaie ce chemin, là-bas ! » cria un petit lutin.
Mimi obéit, mais le chemin revenait aussi au village. Les enfants riaient de plus belle.
« Tous les sentiers ramènent ici ! cria un garçon. On ne peut pas quitter Chamailles-sous-Bois. Inutile d’essayer. »
Mimi se mit à pleurer. Les moqueries fusèrent de tous les côtés.
« La pleurnicheuse ! La pleurnicheuse ! »
C’est ainsi que Mimi appelait ses sœurs quand leurs larmes coulaient, mais, appliqué à elle, le nom lui déplut fort.
Elle s’essuya les yeux et serra les poings.
« Le premier qui me traitera de pleurnicheuse aura de mes nouvelles ! cria-t-elle.
— Pleurnicheuse ! Pleurnicheuse ! » dit aussitôt un jeune lutin.
Mimi se précipita sur lui, mais il était plus leste. Elle trébucha contre une pierre et se fit très mal. Pendant qu’elle frictionnait son genou, une lutinette arriva, chargée d’un sac de chocolats. Les autres enfants se rassemblèrent aussitôt autour d’elle.
« Où as-tu trouvé cela ? Donne-m’en ! Donne-m’en ! »
Mimi aimait les chocolats. Elle se leva et, en boitant, s’approcha pour prendre sa part des bonbons. Elle en reçut deux ; ceux de ses compagnons lui parurent plus gros et plus appétissants. Belle occasion pour se plaindre !
« Je veux un autre chocolat ! Les miens sont tout petits.
— Mange ce que tu as et tais-toi, ordonna un petit lutin qui avait deux énormes pralinés. Tu as renversé notre lait, tu mériterais d’être privée de bonbons. »
Mimi essaya de lui enlever ses chocolats, mais ce fut lui qui s’empara des siens et se sauva à toutes jambes.
« Méchant ! cria Mimi. Maintenant je n’ai plus rien !
— C’est bien fait pour toi ! » crièrent tous les petits querelleurs.
Ils se dépêchèrent de manger leurs chocolats, puis ils sautèrent sur les balançoires attachées aux arbres.
« Je veux me balancer aussi ! » dit Mimi qui désirait toujours ce qu’avaient les autres. Personne ne voulut lui céder une place. Elle fut obligée d’attendre que le jeu eût cessé de plaire aux autres. Elle aimait se balancer, mais elle détestait aller très haut.
« Que personne ne me pousse ! cria-t-elle. Je donnerai des coups de pied à qui essaiera. »
Bien entendu elle avait choisi la meilleure balançoire et bientôt un jeune lutin la réclama.
« C’est mon tour ! » cria-t-il, et, comme Mimi faisait la sourde oreille, il répéta : « C’est mon tour !
— Tu n’as qu’à attendre ! riposta Mimi.
Et, pour appuyer ses paroles, elle lui décocha un coup de pied. Pour se venger, il passa derrière elle et la poussa très haut.
« Laisse-moi ! Laisse-moi ! » hurla Mimi effrayée.
Mais le lutin n’obéit pas à cet ordre.
Il poussait Mimi plus fort encore. Elle montait dans les airs, redescendait, remontait de plus en plus haut.
« Laisse-moi ! Laisse-moi ! suppliait la petite fille en se cramponnant aux cordes. Je regrette d’avoir été méchante avec toi ! Tu peux prendre la balançoire. Je t’en prie ! Je t’en prie ! Laisse-moi descendre. »
Or, c’était une règle absolue, Chamailles-sous-Bois n’était que pour les querelleurs.

Un enfant poli ne pouvait y rester une minute. Puisque Mimi s’était excusée, sa place n’était plus là.
Que pensez-vous qu’il arriva ? Eh bien, les cordes cédèrent juste au moment où la balançoire était au plus haut, et la petite fille s’envola au-dessus des arbres. Elle retomba dans le feuillage d’un bouleau et roula à terre un peu endolorie, effrayée et surtout ahurie.
Quand elle fut revenue de sa surprise, elle constata qu’elle était à l’endroit que Georges avait choisi pour le piquenique.
Oui, c’était bien la clairière entourée d’arbres, le moelleux tapis de gazon.
« Oh ! mon Dieu ! gémit la pauvre Mimi prête à pleurer de nouveau. Quel affreux après-midi ! Je suis bien contente d’être sortie de cet horrible village. Chamailles-sous-Bois, c’est un nom qui lui va comme un gant ! »
Elle réfléchit un moment et devint rouge comme une pivoine.
« Je suppose que je suis aussi méchante que ces odieux petits lutins, pensa-t-elle. Je cherche querelle à tout le monde, je grogne, je crie, je gifle, je pince, je ne vaux pas mieux que les habitants de Chamailles-sous-Bois. Ce n’est pas étonnant que les lutins m’y aient amenée. J’espère ne jamais y retourner ! »
Mimi pensa ensuite à ses frères et sœurs, à ses amis. Qu’ils étaient tous gentils et gais en comparaison des petits querelleurs de ce village ! Mais ils devaient la détester, car, elle s’en rendait compte maintenant, elle était insupportable.
« Si seulement je pouvais les rejoindre, je me corrigerais de mes défauts, j’essaierais d’être plus gentille, se promit la petite fille. Comme je voudrais les retrouver ! »
Mais, qui apparut là-bas entre deux arbres ? Georges lui-même ! Il se reprochait d’avoir abandonné Mimi et venait voir ce qu’elle faisait, car il avait bon cœur.
« Georges, je suis si contente de te voir ! » s’écria Mimi en se levant d’un bond.
Cet accueil surprit Georges.
« Veux-tu venir jouer avec nous ? demanda-t-il, tu es de meilleure humeur maintenant ?
— Oh ! oui, Georges. Je suis allée dans un horrible village qui s’appelle Chamailles-sous-Bois. Il n’y a là-bas que des enfants querelleurs. J’étais comme eux, moi aussi. Je suis insupportable, n’est-ce pas ?
— Oui, répondit franchement Georges, mais j’ai toujours pensé que tu pourrais être une charmante petite camarade si tu le voulais, Mimi.
— Que tu es gentil de me dire cela ! s’écria la petite fille, ravie d’entendre de bonnes paroles après les méchancetés des petits lutins. J’essaierai, Georges, j’essaierai. J’ai été si malheureuse à Chamailles-sous-Bois !
— Tu as dormi et tu as rêvé, répliqua Georges en riant.
— Non, non, je n’ai pas dormi, protesta Mimi. Regarde ce bleu sur mon bras ! C’est un des enfants de Chamailles-sous-Bois qui m’a donné un coup de pied.
— Quelle horreur ! s’exclama Georges. Viens vite ! J’espère que désormais tu seras vraiment plus gentille.
— Georges, si j’oublie, tu n’as qu’à me chuchoter trois mots à l’oreille. Dis simplement : « Chamailles-sous-Bois », et je cesserai de grogner.
— Je te le promets », dit Georges.
Et ils s’en allèrent en courant rejoindre les autres.
Croyez-vous que Georges aura souvent à chuchoter ces trois mots à l’oreille de Mimi ? Je me le demande.

 



UN PETIT CHAT INTELLIGENT
BOUBOULE était un petit chat de cinq mois. On l’avait appelé ainsi parce qu’il était rond comme une boule quand il se pelotonnait sur un coussin.
Il habitait au premier étage de la maison, dans la chambre des enfants. Pierre, Suzette et Nicole l’aimaient beaucoup et jouaient pendant des heures avec lui, mais leur maman disait que bientôt la place de Bouboule serait à la cuisine où il ferait la chasse aux souris. Les enfants protestaient à grands cris. Bouboule était si gentil ! La nuit, il dormait dans le berceau de la poupée Gisèle, et souvent Nicole et Suzette le promenaient dans le petit landau qu’elles avaient reçu pour leurs étrennes.
« Maman, dans la cuisine il mangera trop, il deviendra gros et paresseux, il ne voudra plus jouer, dit Nicole. Je t’en prie, laisse-le-nous. Ce sera notre chat à nous. Tu en trouveras un autre pour attraper les rats. »
Mais Mme Bertrand n’était pas du tout de cet avis. Bouboule resterait encore une semaine avec ses petits amis, puis il descendrait à la cuisine et apprendrait son métier de protecteur du garde-manger.
Or, un après-midi, une grande aventure arriva à Bouboule. Il se prélassait dans un fauteuil dans la chambre des enfants et se demandait s’il se lèverait pour essayer d’attraper une mouche qui bourdonnait autour de la table quand, soudain, il aperçut un visage à la fenêtre.
Bouboule sauta en l’air et miaula. Il fit le gros dos et cracha pour effrayer l’indiscret. Il le reconnaissait. C’était Arthur, l’aide-jardinier. Un méchant garnement qui, de temps en temps, lui tirait la queue. Maintenant, Arthur regardait par la fenêtre de la chambre des enfants. Pourquoi était-il là ?
La chambre se trouvait au premier étage. Bouboule se demanda si les jambes d’Arthur étaient subitement devenues assez longues pour qu’il pût arriver jusque-là. Quel prodige ! Le chaton ne savait pas qu’Arthur était debout sur une échelle. On lui avait donné l’ordre de couper une branche morte du rosier grimpant. Arthur regardait avec curiosité la jolie chambre rose. La porte d’un placard était entrebâillée et, à l’intérieur, il aperçut des choses qui lui mirent l’eau à la bouche. Une boite pleine de sucre candi, un paquet de biscuits, un sac de bonbons, une tablette de chocolat. De quoi se régaler !

Il se retourna du côté du jardin. Les allées étaient désertes. Il se pencha à la fenêtre. Personne n’était dans la pièce.
« Je vais tenter la chance, se dit Arthur. La poche de mon tablier est grande. J’y cacherai le contenu du placard. »
Arthur se dépêcha d’escalader la fenêtre, mais, sans le vouloir, il poussa l’échelle qui tomba par terre. Et voilà Arthur dans la chambre des enfants, sans échelle pour redescendre. Il serait obligé de passer par l’escalier.
Bouboule, le petit chat, le foudroya du regard. Il n’aimait pas du tout l’aide-jardinier.
Il cracha et miaula pour exprimer son indignation. Arthur lui jeta un livre qu’il prit sur la table. Le livre s’abattit sur la queue de Bouboule et lui fit très mal. Le petit chat sauta du fauteuil, se jeta sur Arthur et lui donna un coup de griffes sur la main.
« Oh ! si je pouvais appeler, pensait-il, et faire prendre ce méchant garçon avant qu’il ait volé toutes les bonnes choses qui sont dans le placard ! »
Et soudain Bouboule eut une excellente idée ! Le piano était ouvert, il avait vu souvent Suzette s’assoir devant le clavier et en tirer toutes sortes de sons graves ou aigus, bruyants ou doux.
Peut-être pourrait-il l’imiter. Quelqu’un l’entendrait et monterait.
Bouboule sauta sur le clavier et courut le long des touches noires et blanches. Sans savoir ce qu’il faisait il monta la gamme. « Do ré mi fa sol la si do ré mi fa sol la si do ! » chantèrent les touches toutes joyeuses d’être réveillées de leur sommeil. Bouboule eut un peu peur. Comme si ses petites pattes blanches étaient douées d’un pouvoir magique ! Mais il continua à aller et venir sur le clavier. Arthur lui jeta un autre livre pour le faire taire, mais il n’en continua pas moins sa course éperdue.
Mme Bertrand lisait dans le salon du rez-de-chaussée. Elle savait que les enfants étaient sortis. Quand elle entendit les gammes de Bouboule, elle se demanda qui tapait sur le piano. Elle se leva et tendit l’oreille. « Do mi sol fa ré do mi sol fa… ! » Bouboule se dépêchait tant qu’il ne suivait pas l’ordre des notes.
« Quelqu’un joue du piano dans la chambre des enfants, pensa Mme Bertrand stupéfaite. Qui cela peut-il être ? »
 



 


Elle monta en courant et, quand elle entra dans la chambre, qui trouva-t-elle ? Arthur qui remplissait sa poche de morceaux de sucre, de bonbons et de biscuits. Et Bouboule, sur le piano, qui faisait une petite musique à sa façon.
« Arthur ! » s’écria Mme Bertrand.
Le mauvais garnement sursauta. Deux minutes plus tard il était en bas, et le jardinier lui disait ce qu’il pensait de lui.
« En voilà des manières, méchant garçon, d’escalader les fenêtres pour voler des bonbons ! »
Quelle humiliation pour Arthur ! Quand ils rentrèrent de promenade et apprirent ce qui s’était passé, les enfants forent transportés d’admiration.
« Ce malin petit Bouboule ! s’écria Suzette en prenant dans ses bras le chat qui ronronnait. Maman, ne le mets pas à la cuisine, je t’en prie. Il sait même jouer du piano ! Grâce à lui nous avons encore nos biscuits et nos bonbons. Maman, laisse-le toujours avec nous !
— Entendu ! dit Mme Bertrand en riant, gardez Bouboule, mais apprenez-lui à jouer convenablement du piano, mes chéris, parce que si le bruit qu’il faisait était très bien pour signaler un voleur, je n’aimerais pas l’entendre toute la journée. »
Suzette a donc l’intention d’apprendre à Bouboule à jouer du piano. Croyez-vous qu’elle réussira ?

 



SOPHIE LA VANITEUSE
SOPHIE était une poupée. Une ravissante poupée blonde au teint rose. Et qu’elle était bien habillée ! Elle portait une robe de soie bleue, un joli manteau assorti, des souliers et des chaussettes bleus et un chapeau si garni de fleurs qu’il ressemblait à un bouquet.
On y voyait des pâquerettes, des boutons d’or, des bleuets, des coquelicots et des épis de blé. Quel joli effet tout cela faisait sur les boucles blondes de Sophie !
Elle aimait beaucoup son chapeau et le gardait jour et nuit.
« Que tu es vaniteuse, Sophie ! » lui disait souvent le polichinelle d’un ton taquin.
Sophie rougissait sans se corriger de son défaut. Son élégance faisait sa fierté. Jamais poupée n’avait eu un aussi beau chapeau.
« Je ne suis pas vaniteuse, protestait Sophie, pas du tout !
— Tu l’es ! tu es vaniteuse et poseuse, renchérit un jour l’ours en peluche qui disait toujours ce qu’il pensait. Tu portes même ton chapeau quand tu joues avec nous. Si nous te bousculons un peu tu fais la grimace et tu cries : « Faites attention, « vous froissez ma jolie robe ! » Hou ! hou ! la poseuse ! »
Sophie fut prise de colère. Elle lança un regard furieux à l’ours et se jeta sur lui. Elle saisit un pan du ruban rose qu’il avait autour du cou et tira. Le nœud se défit. Lorsque Sophie eut le ruban dans les mains, elle le déchira en deux. C’était très vilain, n’est-ce pas ?

« Méchante poupée ! Regarde ce que tu as fait ! Mon beau ruban rose ! Je ne peux plus le nouer autour de mon cou et l’on verra l’endroit où ma tête est cousue à mon corps, gémit l’ours.
— C’est bien fait pour toi ! » riposta Sophie, et elle emporta les débris du ruban.
Les jouets, indignés, décidèrent de ne plus l’admettre dans leurs jeux. Ils ne lui adressaient plus la parole. Si elle les interpelait ils ne lui répondaient pas. Sophie était très malheureuse.
Un soir, quand les enfants furent endormis et que les jouets reprirent vie pour s’amuser entre eux, Sophie enleva son beau chapeau et le suspendit dans la maison de poupée.
Si elle faisait un effort de simplicité, ses compagnons lui accorderaient peut-être leur pardon. Elle passa la main sur ses cheveux et regarda le polichinelle.
« Oh ! dit celui-ci. Tu viens nous faire admirer tes boucles dorées, je suppose. Va donc les montrer aux chaises, à la table, à l’armoire ! Nous ne tenons pas du tout à les voir, Sophie la vaniteuse ! »
Fâchée, Sophie s’en alla bouder dans un coin. Avait-on jamais vu chose pareille ? Elle, la plus jolie poupée du monde, elle n’obtenait pas un regard.
Ce soir-là, les jouets préparaient une fête, l’anniversaire de la souris mécanique, si gentille qu’elle avait gagné tous les cœurs. Il y aurait un grand gouter en son honneur, on jouerait à toutes sortes de jeux. La petite souris serait bien contente.
 



 


Sophie ne fut pas invitée. L’ours confectionna des tartes et d’excellents biscuits. Le four de la petite cuisinière, dans la maison de poupée, marchait très bien. Le polichinelle coupa en tranches une pomme rouge. D’autres jouets, pendant ce temps, rangeaient les chaises autour de la table et mettaient le couvert. Les petites assiettes et les petits verres étaient ravissants.
« Quel dommage que nous n’ayons pas un vase de fleurs au milieu de la table ! fit remarquer le polichinelle. J’aime beaucoup les fleurs. Dépêchons-nous de terminer nos préparatifs, nous nous ferons une beauté et la fête commencera. »
Il alla chercher la brosse et le peigne sur la table de toilette des enfants et Sophie, de son coin, jeta un regard sur la table. Les tartes, les biscuits, les tranches de pomme avaient un aspect très appétissant.
« Je voudrais bien fêter, moi aussi, l’anniversaire de la souris mécanique, pensa Sophie. Je l’aime tant. Elle est si serviable. Mais, si je lui faisais un cadeau, elle me le jetterait à la tête, j’en ai peur. Les jouets sont si méchants avec moi depuis quelque temps ! D’ailleurs, que pourrais-je lui offrir ? Je n’ai rien ! »
Soudain, Sophie eut une idée lumineuse. Et son chapeau à fleurs ! Ne pouvait-elle pas enlever les bleuets, les coquelicots, les pâquerettes et les boutons d’or qui le garnissaient et les mettre dans un vase pour orner la table ? Ce serait tout à fait charmant.
Quand elle eut décousu les fleurs, elle en fit un joli bouquet entouré des épis de blé et le mit dans un petit vase en verre bleu. Vous ne pouvez imaginer l’effet que cela faisait !
Sophie posa le vase de fleurs au milieu de la table, retourna dans son coin et regarda tristement son chapeau. Qu’il était triste et laid sans ses fleurs ! Il ne lui irait plus bien du tout.
L’heure de la fête arrivée, les jouets se rassemblèrent autour de la table. Le beau bouquet leur arracha des cris d’admiration.
« D’où sort-il ? demanda le polichinelle au comble de l’étonnement.
— Oh ! quelle belle surprise pour moi ! » s’exclama la souris mécanique.
Elle devina tout de suite qui lui offrait les fleurs.
« C’est Sophie ! ce sont les fleurs de son chapeau ! dit-elle. Sophie, je te remercie ! Viens vite prendre part à ma fête d’anniversaire.
— Oui, viens », approuvèrent tous les jouets.
Le polichinelle alla prendre Sophie par la main.
« Si tu peux donner les fleurs dont tu étais si fière, c’est que tu n’es pas méchante après tout, déclara-t-il. Viens vite, Sophie, viens gouter avec nous. Tu verras comme mes gâteaux sont bons ! »
Sophie obéit et tous eurent tant de prévenances pour elle qu’elle oublia bien vite les mauvais moments. Quelquefois, elle remet son chapeau sans fleurs et savez-vous ce que disent les jouets ? Ils disent : « Sophie, tu es encore plus jolie qu’avant ! »
Et c’est la vérité.

 



LA BONNE IDÉE DE PATRICK
Obligés de faire un long voyage, les parents de Patrick, de Catherine, de Nicolas et de Suzon avaient confié leurs enfants à un fermier de leurs amis. Les petits citadins s’amusaient beaucoup dans les champs et les bois qui entouraient le village.
Quelques jours après leur arrivée, tous les animaux de la ferme les connaissaient. Ils apportaient du sucre aux chevaux ; ils appelaient par leurs noms Pâquerette, Bouton d’Or, Églantine et les autres vaches qui ruminaient dans la prairie.
Le taureau les avait poursuivis et ils avaient appris, à leurs dépens, qu’il fallait le laisser tranquille.
Ils donnaient à manger aux poulets et aux canards, ils voyaient grossir les petits cochons. Ils comptaient les moutons dans les pâturages pour s’assurer qu’aucun d’eux ne s’était sauvé par un trou de la haie. Les petits chevreaux, enfants de la grande chèvre blanche, étaient leurs amis.
Ils avaient aidé à faire la cueillette des fruits, mais maintenant l’hiver venait. Les mures avaient disparu, les noyers étaient dépouillés de leurs noix et aussi de leurs feuilles. L’étang du village se couvrait de glace.
« Je me demande quand nous pourrons patiner », dit Catherine.
La glace, qu’elle tâtait du bout du pied, se fendit.
« Pas d’imprudence, les enfants ! s’écria un voisin, le père Guillaume. Ne vous aventurez pas sur la glace. Elle ne sera pas assez solide avant le début de janvier.
— Que pourrions-nous bien faire le jeudi et après l’école ? gémit Nicolas. Il n’y a plus rien à cueillir, plus de petits animaux à nourrir. On ne nous permet pas de traire les vaches ou de nettoyer les étables.
— Après Noël nous pourrons peut-être patiner », fit remarquer Suzon.
Ils patientèrent donc et attendirent que la glace fût plus épaisse, mais, après Noël, la température s’adoucit et la pluie se mit à tomber.
« Qu’allons-nous faire aujourd’hui ? demanda Patrick, un jeudi, en poussant un caillou du bout de son pied. Il y a trop de boue pour se promener. Hier, j’ai sali mes souliers, il m’a fallu une heure pour les nettoyer ce matin.
— Explorons les granges et les greniers, proposa Suzon. Il n’y a personne pour nous le défendre. Le fermier est au marché et sa femme est malade. Elle est dans son lit.
— Nous ne dérangerons rien, déclara Patrick qui était l’ainé. Nous explorerons simplement. »
Ils montèrent donc dans les greniers dont on apercevait les fenêtres poussiéreuses en haut des bâtiments.
Que c’était amusant de grimper par les échelles branlantes !
Un des greniers était plein de vieux meubles, l’endroit rêvé pour jouer à cachecache. Un autre contenait des sacs de blé, de maïs et de seigle.
Une grosse chatte accueillit les enfants en ronronnant.

« C’est la gardienne ! s’écria Catherine. Elle ne permet pas aux souris de grignoter les grains. Regardez, il y a toute une nichée de petits chats dans ce coin ! » Quelle agréable trouvaille ! Les chatons avaient les yeux ouverts et ne demandaient qu’à jouer. Après avoir contemplé un moment leurs ébats, la mère les rappela auprès d’elle.
« Elle a peur qu’ils soient fatigués, dit Suzon. Laissons-les. Allons voir ce qu’il y a dans le plus grand grenier. » Ils descendirent l’échelle et coururent à la vieille grange. Là, pas d’échelle pour monter. Une délicieuse odeur allécha les enfants.
« Je me demande où le fermier a caché l’échelle, dit Nicolas. Il ne veut peut-être pas que l’on monte là-haut.
— Allons-nous-en », proposa Patrick.
Mais les autres poussèrent les hauts cris.
« Cherchons une échelle, reprit Nicolas.
— Moi, je m’en vais, annonça Patrick. Je ne veux pas contrarier le fermier qui est si gentil avec nous. »
Il partit, les autres le suivirent des yeux, prêts à l’imiter. Mais cette odeur délicieuse était trop tentante. Les trois enfants se mirent à la recherche d’une échelle. Enfin ils en trouvèrent une, couchée le long d’un mur. Elle était longue et lourde, mais à eux trois ils réussirent à la dresser et gravirent ses échelons.
« C’est le fruitier ! cria Nicolas ravi. Quelle quantité de pommes !
— Nous avons aidé à les cueillir, ajouta Suzon. Regardez ces grosses pommes rouges, elles viennent du grand pommier près du mur.
— Ces petites-là étaient sur les arbres du champ, et celles-ci, jaunes, nous les avons ramassées dans l’herbe de la prairie. Je meurs de faim ! »
 



 


Les autres aussi se sentirent l’estomac creux devant ces pommes délicieuses. L’odeur leur donnait l’envie de croquer ces beaux fruits juteux.
« Prenons-en, proposa Nicolas. Il y en a tant que le fermier ne s’en apercevra pas.
— Ce ne serait pas bien, protesta Suzon.
— Je ne peux pas m’en empêcher », dit Nicolas.
Il prit une pomme, mais, comme elle était toute noire d’un côté, il la jeta et en choisit une seconde. Celle-là aussi était à moitié pourrie.
« Les mauvaises pommes vont gâter les autres, fit remarquer Suzon. Elles seront bientôt toutes immangeables. Autant vaut s’en régaler pendant qu’elles sont bonnes.
— Nous pourrons venir en prendre tous les jours », dit Catherine qui aimait les pommes plus que tout autre fruit.
« Portons-en une à Patrick », déclara Nicolas.
Il en choisit une bien rouge qu’il mit dans sa poche pour Patrick. Puis, les enfants descendirent l’échelle et allèrent à la recherche de leur frère. Il regardait les cochons roses et gras qui se bousculaient autour de l’auge.
« Patrick, ce grenier sert de fruitier ! s’écria Nicolas. Nous t’avons apporté une pomme. Vois comme elle est belle !
— Nicolas, ces pommes ne sont pas à toi ! protesta Patrick.
— Elles sont en train de pourrir, dit Nicolas de mauvaise humeur. Nous pouvons tout aussi bien les manger pendant qu’elles sont bonnes. C’est du gaspillage de les laisser gâter.
— Je me demande si le fermier le sait, fit observer Patrick. C’est drôle qu’il ne s’en occupe pas. Nicolas, porte ces pommes là-haut. Même mauvaises, elles ne sont pas à nous. »
Nicolas fut irrité. Cet ordre lui paraissait très dur : juste au moment où tous se préparaient à se régaler… Mais Patrick lui jeta un tel regard que Nicolas comprit qu’il n’avait qu’à obéir. Il prit les pommes et courut à la grange tout en grommelant.
« Je reviendrai quand Patrick ne sera pas là », se disait-il.
Il jeta les pommes dans le grenier et, quand il redescendit, il se trouva nez à nez avec le fermier qui revenait du marché.
Nicolas et les autres enfants furent bien contents de ne pas avoir été surpris en train de manger les fruits. Nicolas devint très rouge et se demanda si le fermier devinerait ce qu’il avait eu l’intention de faire. Patrick prit la parole :
« Les porcs aiment-ils les pommes gâtées ? demanda-t-il.
— Je crois bien, répondit le fermier. Pourquoi cette question, Patrick ?
— Savez-vous que beaucoup de vos pommes sont en train de pourrir dans le grenier ? Elles se gâtent les unes les autres, c’est dommage.
— Tu as raison, répliqua le fermier. D’habitude c’est ma femme qui s’occupe de ces choses-là, mais elle est malade et je n’ai plus pensé aux pommes. Depuis qu’elle est au lit, beaucoup de petits travaux sont négligés. Toutes, ces pommes devraient être triées chaque semaine, et les mauvaises données aux cochons. Quel malheur que ma femme soit malade !
— Nous pourrions faire ce travail, proposa Patrick. Voulez-vous que nous nous en chargions ?
— Ce serait très gentil de ta part, répondit le fermier. Oui, j’en serais bien content. Tes frères et sœurs t’aideront. Veux-tu commencer aujourd’hui ?
— Bien sûr ! » répliqua Patrick.
Il se dépêcha d’appeler les trois autres. Ils arrivèrent un peu effrayés. Le fermier les gronderait-il d’être montés au grenier ? La nouvelle que Patrick leur communiqua leur fit grand plaisir. Ce serait très amusant de trier les pommes même si leur frère ainé ne leur permettait pas d’en manger. Ils retournèrent à la grange.
« Catherine et moi, nous allons monter là-haut et nous trierons les pommes, décida Patrick. Nicolas et Suzon, vous resterez en bas et vous ramasserez celles que nous jetterons. Vous les mettrez dans la brouette et vous les porterez aux cochons. »

Patrick et Catherine se mirent au travail. Toutes les pommes gâtées étaient jetées en bas. Nicolas et Suzon les ramassaient et les mettaient dans la brouette. Eux aussi étaient très occupés.
C’était une besogne amusante mais fatigante. Le fruitier contenait des centaines de pommes et chacune devait être examinée. Les fruits sains ne devaient pas rester en contact avec les autres.
Quelle aubaine pour les cochons ! Des pommes, encore des pommes ! Un vrai festin !
Au bout d’un moment le fermier revint :
« Voyons les pommes que vous donnez aux cochons, dit-il. Tu avais raison, Patrick, elles sont très mauvaises. Ils en ont assez aujourd’hui. Garde le reste pour demain et après-demain. Faites ce travail tous les samedis. C’est un grand service que vous me rendrez et je vous en serai très reconnaissant.
— Nous viendrons tous les samedis, monsieur, annonça Patrick en descendant de l’échelle. Soyez sûr que nous ne mangerons pas une seule pomme. J’y veillerai.
— Voyons mon garçon, toute peine mérite salaire, décréta le fermier. Nicolas, Catherine, Suzon et toi, vous pouvez prendre deux pommes chacun tous les jours. Sans votre aide il faudrait bientôt les jeter toutes. Servez-vous et choisissez les plus grosses et les plus rouges. Je suis heureux de vous les donner.
— Merci, monsieur ! » s’écria Patrick enchanté.
Deux pommes par jour. Quel délicieux gouter !
Le bon fermier alla s’occuper de ses chevaux. Patrick regarda son frère et ses sœurs. Ils étaient rouges de honte.
« Vous n’êtes pas fiers de vous. Cela ne m’étonne pas, fit remarquer Patrick. Vous auriez pris les pommes sans permission ! Maintenant, vous voyez, vous avez travaillé, le fermier est content, les cochons sont contents, et nous avons la permission de prendre plus de pommes que nous n’aurions osé en manger. Qu’en pensez-vous ?
— Nous pensons que tu as eu une très bonne idée, Patrick, déclara Nicolas. La prochaine fois ce sera notre tour. Mangeons vite nos pommes. Elles sont exquises ! »

 



LE PARAPLUIE MAGIQUE
Une étrange aventure arriva à Antoine et à Martine un jour où ils étaient allés chercher des mures dans le bois des Coucous.
La pluie fut la cause de tout. Au moment où les enfants avaient quitté leur maison, le soleil brillait, mais, quand ils furent au cœur du bois où se trouvaient les grosses mures noires, des nuages menaçants obscurcirent la lumière.
« Qu’il fait sombre ! s’écria Martine en regardant le ciel gris entre les arbres. Il va pleuvoir, j’en ai bien peur ! »
A l’instant où elle prononçait ces mots, une averse torrentielle se mit à tomber. Blottis sous un arbre, les enfants étaient consternés.
« Nous n’avons rien pour nous protéger, pas même un parapluie, fit remarquer Antoine. Nous aurions dû emporter nos imperméables. Nous serons trempés jusqu’aux os. »
Ils restaient sous l’arbre et regardaient pleuvoir. Les branches ruisselaient, de grosses gouttes tombaient sur eux. Soudain, Martine poussa une exclamation et leva la main.
« Regarde ! cria-t-elle. Qu’est-ce qu’il y a là-bas contre ce chêne ? Un parapluie ? Non, c’est impossible ! »
Antoine suivit la direction de son doigt, mais il ne put rien voir. Martine quitta brusquement son abri et se mit à courir.
« Je ne sais pas à qui il appartient, dit-elle, mais nous pourrons nous en servir jusqu’à ce que la pluie se soit arrêtée. Il est très joli. »
Resté sous l’arbre, Antoine regardait Martine qui courait vers un chêne : on n’en pouvait douter, contre le tronc, il y avait un parapluie vert avec des pois rouges.
Martine le saisit et l’ouvrit. Il était très grand, assez pour protéger trois ou quatre personnes.
Mais un étrange phénomène se produisit. Martine revenait en courant vers Antoine, le parapluie ouvert à la main, quand elle s’arrêta : une vive perplexité se peignit sur son visage.
« Qu’as-tu ? demanda Antoine.
— Le parapluie me tire par la main. »
Antoine constata qu’elle disait la vérité et il comprit que c’était un parapluie magique.
« Lâche-le ! il est enchanté ! cria-t-il. Lâche-le, Martine !
— Je ne peux pas, je ne peux pas ! répondit la pauvre Martine effrayée. Le manche recourbé s’est emparé de ma main et m’emporte. »
Martine était, en effet, entrainée loin d’Antoine. Il s’élança pour la rejoindre ! mais lorsque le parapluie entendit le bruit de ses pas, il tira la main de Martine avec plus de force encore et la petite fille se mit à courir de toute la vitesse de ses jambes, au milieu des arbres.
Le parapluie évitait avec adresse les branches et, malgré sa hâte, Antoine ne put le rattraper.
Bientôt, il le perdit de vue et s’arrêta désolé.
Que faire ? Il fallait retrouver Martine. Il jeta un regard autour de lui. Il était maintenant dans une partie du bois qu’il ne connaissait pas.
« De plus, je suis perdu, gémit-il. Quel horrible après-midi ! »
 



 


Il se mit en marche et aperçut bientôt une petite maison sous un grand chêne.
« Ses habitants m’indiqueront mon chemin », se dit-il.
Il se dirigeait de ce côté, quand il entendit un bruit de pas dans le bois et, à sa grande surprise, un petit gnome aux longues oreilles pointues et au long nez fit son apparition. Antoine n’avait encore jamais vu de gnomes, de lutins ou de fées, mais il savait que le bois des Coucous en était plein. Il regarda le nouveau venu avec étonnement.
Le gnome sanglotait et des larmes coulaient de chaque côté de son nez, comme des gouttes de pluie. Il frappa à coups redoublés à la porte de la petite maison. Quelqu’un ouvrit et le gnome se mit à parler très fort.
« J’avais appuyé votre parapluie au tronc d’un vieux chêne, pendant que j’allais voir ma mère expliqua-t-il en pleurant. Je ne suis pas resté longtemps absent, mais à mon retour le parapluie avait disparu, oui, complètement disparu. Je suis désolé. C’était si gentil de votre part de me le prêter. Voilà que je l’ai perdu ! Où peut-il bien être passé ?
— Ohé ! cria Antoine en s’approchant. Je peux vous donner des nouvelles du parapluie ! »
Il s’approcha en courant. Le gnome l’aiderait peut-être à retrouver Martine. Le petit homme le regarda avec surprise. Sur le seuil de la porte se tenait un lutin qui avait une barbe jusqu’aux genoux.
« Entrez tous les deux, proposa-t-il. La pluie tombe toujours. Inutile de se tremper. »
Antoine entra. Quelle drôle de maison, obscure et pleine de meubles ! Le petit garçon raconta ce qui s’était passé quand Martine avait trouvé le parapluie. En l’écoutant, le gnome devenait de plus en plus sombre.
« Quel ennui ! gémit-il. Qui aurait pensé que ce parapluie se conduirait si mal ?
— C’est un parapluie magique, expliqua le lutin. Il appartenait autrefois à la mère Berlingot qui habite au sommet de la colline appelée le Pain de Sucre. Je suppose qu’il est retourné chez elle.
— Et Martine ? demanda Antoine.
— Elle a été obligée de le suivre, expliqua le lutin. C’était un tour de ce parapluie quand il était jeune. Il emmenait les gens, chez la mère Berlingot. Elle était sorcière en ce temps-là et habitait un grand palais doré. Elle avait besoin d’aides pour composer ses sortilèges et son parapluie les lui procurait.
— Pauvre Martine ! soupira Antoine. Que vais-je faire ? Comment arrive-t-on au Pain de Sucre ?
— Tu n’as pas l’intention d’aller chez la mère Berlingot ? interrogea le lutin.
— Bien sûr que si ! répondit Antoine. Il faut que je ramène Martine à la maison.
— Je vais t’accompagner, déclara le gnome. Tout seul tu ne trouverais jamais le chemin.
— Merci, dit Antoine reconnaissant. Partons tout de suite. Il ne pleut plus. »
Le lutin les accompagna jusqu’à la porte. Le gnome guida Antoine à travers les arbres et s’arrêta devant un grand chêne.
« Nous allons escalader cet arbre », annonça-t-il.
Antoine aimait bien grimper aux arbres, mais celui-ci présentait des difficultés. Trempé de pluie, il était lisse et glissant.
Le gnome se cramponna à une branche, mais il retomba aussitôt à terre, son joli costume rouge couvert de mousse verte.
« Il faut passer par l’intérieur, dit-il. Je vais frapper pour voir si c’est possible. »
À la grande surprise d’Antoine, il frappa sur l’arbre avec un marteau de bois qui avait l’air d’un morceau d’écorce. Une toute petite porte s’ouvrit dans le tronc et une vieille dame passa la tête dehors.
« Que voulez-vous ? demanda-t-elle. Si vous êtes un rétameur je n’ai pas de casseroles trouées, aujourd’hui.

— Nous ne vous offrons pas nos services, répondit poliment le gnome, nous vous demandons simplement la permission de nous servir de votre escalier dans l’arbre. Il fait si mauvais temps.
— Volontiers, dit la vieille dame. À une condition : essuyez-vous les pieds. »
Ils entrèrent dans l’arbre et essuyèrent soigneusement leurs pieds au paillasson. Antoine fut étonné de se trouver dans un vestibule. Une porte ouverte laissait voir une cuisine avec un grand feu. Les autres portes étaient fermées. Un escalier en colimaçon se trouvait au milieu de l’arbre et le gnome se dirigea de ce côté.
« Cet arbre appartient à la vieille Mme Duchêne, dit-il. Elle loue des chambres à des pensionnaires. Nous passerons devant leurs portes en montant. »
La stupéfaction d’Antoine augmentait de minute en minute. Sur chaque palier, il voyait des portes. Quelques-unes avaient des plaques de cuivre avec des noms : « Pirouette-Écureuil », « Monsieur Mille-Pattes ». Quels étranges locataires !
Une petite porte s’ouvrit à leur passage et une fée se montra.
« Oh ! s’écria-t-elle avec une moue. Je croyais que c’était le blanchisseur. »
Antoine n’eut pas le temps de répondre, elle avait déjà disparu. Ils continuèrent leur escalade. L’arbre devenait de plus en plus étroit et bientôt, il n’y eut plus place que pour l’escalier. Il se termina par une petite plateforme. Antoine et le gnome étaient arrivés à la cime du chêne. Et, comme ce chêne dominait toute la forêt, le petit garçon eut l’impression d’avoir le monde entier à ses pieds.
« Où allons-nous maintenant ? demanda-t-il.
— Il faut attendre le nuage autobus », répondit le gnome en cueillant des glands sur la cime de l’arbre et en les jetant à travers les branches.
Le nuage autobus ! quel drôle de nom.
Quelques minutes plus tard, un véhicule bizarre s’avançait en faisant des embardées. C’était un nuage de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Il s’arrêta devant la plateforme. À la place des roues, il avait des ailes qui lui permettaient de se déplacer.
« Monte ! » dit le gnome.
Antoine obéit, un peu effrayé, car l’autobus n’avait pas l’air très solide. Mais il l’était.
Le petit garçon s’assit sur un piège et regarda autour de lui. Il n’y avait que deux autres voyageurs, un homme au chapeau pointu, qui ressemblait à un sorcier, et un lapin qui portait une redingote noire, un col empesé et un chapeau haut de forme. Ses oreilles sortaient de chaque côté du chapeau. Antoine avait envie de rire, mais le lapin était si solennel qu’il n’osa pas.
Quand le receveur passa, le gnome lui tendit deux pièces de monnaie qui, à la grande surprise d’Antoine, étaient vertes, et demanda des tickets pour le Pain de Sucre.
« Je regrette, dit le receveur, un petit lutin à la barbe enfoncée dans sa ceinturé. Nous n’allons pas jusque-là. Nous arrêtons à Sieste-Ville.
— Eh bien, nous y descendrons, dit le gnome. J’en suis contrarié, expliqua-t-il à Antoine. Il est difficile d’en sortir. Tout le monde dort et on ne trouve personne pour vous indiquer votre chemin. »
L’autobus fendait les airs, les petites ailes s’agitaient en cadence. L’arrêt suivant fut au Coin de la Culbute. C’était un nom très approprié, car l’autobus fit une embardée et les voyageurs glissèrent jusqu’au bord du nuage.
Le lapin perdit son chapeau, se pencha pour le rattraper et tomba de l’autobus. Antoine le vit dégringoler dans les airs.
« Cela ne fait rien, dit le receveur. Il descend toujours de cette manière. Sieste-Ville est le prochain arrêt. Je vous laisserai sur la place du marché. »
L’autobus reprit son chemin. Maintenant, il glissait tout près du sol. Bientôt il arriva à un village silencieux et fit halte.
« Nous y voilà, annonça le receveur. Sieste-Ville ! »
Antoine et le gnome descendirent et regardèrent autour d’eux. Ils virent quelques éventaires, mais sous les grands parasols qui protégeaient leurs marchandises du soleil, les marchands de Sieste-Ville dormaient à poings fermés. Ils étaient petits et ronds, avec des nez écrasés et des joues rouges. Antoine lui-même eut envie de dormir en les regardant. Il bâilla. Le gnome lui jeta un regard effrayé.
« Attention ! s’écria-t-il« Si tu t’endors ici, tu ne t’éveilleras pas avant des mois.
— Partons vite, alors !
— Quel est le chemin du Pain de Sucre ? reprit le gnome. Si seulement nous pouvions demander à quelqu’un. Tout le monde dort.
— Réveillons-les ! » proposa Antoine.
Il s’approcha d’un petit garçon endormi contre un mur, la bouche ouverte. Il le secoua violemment. Le dormeur se contenta de fermer la bouche et se mit à ronfler.
« Inutile, dit le gnome. On ne peut réveiller personne à Sieste-Ville. Si seulement nous pouvions trouver la cloche des incendies ! C’est la seule chose qui les tire de leur sommeil.
— Cherchons-la ! » déclara Antoine.
 



 


Ils parcoururent les petites rues, et enfin Antoine découvrit la caserne des pompiers. À l’intérieur, il aperçut une auto-pompe brillante et toute neuve. Une grosse cloche surmontait le bâtiment.
Antoine se suspendit à la corde, et la cloche s’ébranla. Quel tintamarre !
« La pompe bouge ! » cria le gnome.
L’auto se précipitait vers Antoine. Il n’avait pas le temps de se mettre à l’abri et il sauta dessus. Le gnome le rejoignit et l’auto-pompe les emporta tous les deux.
Une grande animation régnait maintenant dans les rues. Les dormeurs s’étaient réveillés comme par enchantement. Ils s’agitaient, ils sortaient de leurs maisons, ils criaient. La vue de la pompe à incendie mit le comble à leur émotion.
« Où est le feu ? » demandèrent-ils au gnome et à Antoine.
Ceux-ci ne savaient que dire. Il n’y avait pas d’incendie. Antoine jugea plus prudent de ne pas répondre à cette question et d’en poser une autre.
« Quel est le chemin du Pain de Sucre ?
— C’est là-bas qu’il y a le feu ? cria un petit homme rond. À droite, puis il faut traverser le fleuve, ensuite on aperçoit au loin le Pain de Sucre. Dépêchez-vous, nous, vous suivrons et nous vous aiderons à éteindre l’incendie ! »
Le gnome se mit à rire en voyant tous les habitants de Sieste-Ville sauter sur des bicyclettes, monter dans des voitures et des charrettes pour éteindre un incendie qui n’existait pas.
« Nous les avons réveillés, fit-il remarquer, mais comment diriger cette pompe, pour qu’elle nous mène dans la bonne direction ? »
La voiture, d’elle-même, se précipita à droite, prit un virage et se dirigea vers un fleuve aux eaux claires. Elle roula sur un grand pont. Antoine et le gnome virent alors, au loin, une étrange colline, blanche comme la neige. Au sommet, s’élevait une petite maison qui avait l’air prête à s’écrouler.
« C’est le Pain de Sucre », déclara le gnome satisfait.
L’auto poursuivait son chemin et, en arrivant près de la colline, Antoine s’aperçut que de longs tuyaux se déroulaient.
« Regarde ! dit-il au gnome. La pompe croit qu’il y a un incendie.
— Tourne la tête ! s’écria le gnome. Toute la ville nous suit. »
C’était vrai. Des centaines de petits hommes et de petites femmes ronds et rouges marchaient derrière eux.
Que diraient-ils quand ils constateraient qu’il n’y avait pas d’incendie ?
L’auto-pompe s’arrêta au pied de la colline blanche. Antoine et le gnome sautèrent à terre. Ils se mirent à gravir la colline, glissant de temps en temps sur le sucre blanc comme la neige. Ils atteignirent enfin la maison bizarre qui, d’un moment à l’autre, semblait-il, dégringolerait jusqu’au pied de la montagne.
Contre le mur, près de la porte, était appuyé le parapluie magique vert à pois rouges. Antoine poussa un cri en le voyant et le gnome l’imita. Martine était donc là Le petit garçon levait la main pour frapper à la porte, mais le gnome l’en empêcha.
« Garde-t’en bien, chuchota-t-il. Si la vieille mère Berlingot sort, elle sera furieuse de voir que nous avons amené toute la ville. Qui sait ce qu’elle fera ! Regarde par la fenêtre. »
Antoine obéit. La première chose qu’il vit fut Martine assise dans un coin. De grosses larmes coulaient sur ses joues. Elle ourlait un grand torchon à carreaux avec une aiguille épointée et ç’était très difficile. Ses larmes tombaient sur le torchon. Antoine eut pitié de la pauvre Martine. La mère Berlingot somnolait dans un fauteuil à bascule. Il frappa doucement à la vitre pour avertir Martine de sa présence, puis se baissa, pour ne pas être vu si la vieille dame se réveillait. Une voix rauque retentit, la voix de la mère Berlingot :
« Va à la fenêtre, petite ! Regarde dehors. On dirait qu’un oiseau frappe à la vitre. C’est peut-être mon pigeon. Fais-le entrer. »
Martine alla ouvrir la fenêtre. En se penchant, elle vit Antoine. Il lui fit signe de sauter par la fenêtre. Martine obéit aussitôt, ravie de voir son frère. Tous deux firent le tour de la maison pour rejoindre le gnome.
« Antoine ! s’écria Martine. Je savais bien que tu viendrais me chercher ! Cette horrible bonne femme me fait travailler comme une esclave depuis que le parapluie m’a amenée ici. Elle ne veut plus me laisser partir. »

À ce moment un cri s’éleva dans la maison.
« Petite ! où es-tu ? Reviens tout de suite ou tu t’en repentiras ! »
Antoine, le gnome et Martine se blottirent contre le mur. La vieille s’approcha de la porte pour chercher la fillette. Au même moment la pompe, ayant rempli d’eau son long tuyau, le leva comme une trompe d’éléphant et doucha la mère Berlingot ! Celle-ci cria de surprise et de frayeur et recula dans la cuisine, trempée jusqu’aux os. Elle s’approcha de la fenêtre ouverte en poussant des cris de rage. La pompe l’aspergea de nouveau. Tous les habitants de la ville arrivaient en haut de la colline. Ils portaient des seaux d’eau et ils s’amusaient comme des fous. Ils déversaient partout leur eau. Bientôt l’intérieur de la maison fut un vrai lac. La vieille dame, qui ignorait la raison de ce déluge, poussa de tels cris de foreur que les gens s’arrêtèrent pour l’écouter.
« Comment osez-vous ! comment osez-vous ! criait-elle en brandissant sa canne.
— Nous sommes venus éteindre l’incendie, répondit un des habitants de Sieste-Ville.
— Il n’y a pas d’incendie ! cria la mère Berlingot.
— Mais un garçon a sonné le tocsin et la pompe est sortie de la caserne.
— C’est sans doute lui qui est venu chercher la petite fille qui faisait mon ouvrage, reprit la bonne femme, folle de fureur. Trouvez-le. Il ne doit pas être loin. Par-derrière, la colline est trop escarpée pour qu’on puisse descendre et, de ce côté, je n’ai vu personne s’enfuir. »
Antoine, Martine et le gnome se demandaient ce qu’ils allaient faire. Ils étaient encore cachés derrière la maison. Soudain le gnome se redressa en riant.
« J’ai une idée, dit-il. Attendez-moi ! »
Il fit le tour de la maison. Quand il arriva devant la porte, tous le contemplèrent, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, trop étonnés pour se saisir de lui. Il s’empara du parapluie vert et l’ouvrit tout en courant. Il l’accrocha à sa ceinture, tendit la main à chacun des deux enfants et cria brusquement d’une voix sonore :
« À la maison, parapluie ! »
Le parapluie prit aussitôt son vol en emportant le gnome, Antoine et Martine. Tous les habitants de Sieste-Ville et la mère Berlingot les regardaient, ébahis.
« Vous nous avez réveillés, méchant garçon ! cria un petit homme rond en brandissant le poing.
— Vous avez pris notre pompe ! hurla un autre.
— Vous avez inondé ma maison ! dit à son tour la mère Berlingot.
— Au revoir, au revoir, à bientôt ! » répondirent Antoine et Martine avant de disparaitre.
Le parapluie les entrainait toujours. Il semblait connaitre très bien son chemin. Dix minutes plus tard il était de retour dans le bois des Coucous et se faufilait entre les branches des arbres mouillés. Il s’arrêta devant la maison du lutin, et le gnome le détacha de sa ceinture. Le lutin ouvrit la porte. Le parapluie entra dans la cuisine et s’installa dans un porte-parapluie, heureux d’avoir retrouvé son domicile.
« Ah ! te voilà ! s’écria le lutin. Entrez, mes amis. Vous prendrez bien une tasse de chocolat ? Je viens d’en faire. Ensuite, gnome, tu raccompagneras ces enfants chez eux. »
Ils entrèrent et, tout en se régalant de chocolat chaud, ils racontèrent leur aventure. En apprenant que la mère Berlingot avait été aspergée, le lutin rit aux larmes.
« C’est bien fait pour elle, dit-il en s’essuyant les yeux. Elle est très méchante. Elle a reçu une bonne leçon. J’aurais bien voulu être là.
— Je crois qu’il est temps que nous rentrions à la maison », dit enfin Antoine.
Ils prirent congé du lutin, promirent de revenir le voir et partirent avec le gnome qui les accompagna jusqu’à la lisière du bois. Puis ils coururent chez eux, pressés de raconter à leur mère les évènements de l’après-midi.
Elle crut qu’ils inventaient cette histoire. Demain, ils la mèneront à la maison du lutin, dans le bois, et lui montreront le parapluie vert à pois rouges. Alors, elle comprendra qu’ils ont dit la vérité.
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QUATRIÈME DE COUVERTURE
HISTOIRES
 DE LA LUNE BLEUE
Par Enid BLYTON
 
Quand la lune est bleue dans le ciel, c’est un signe de grands prodiges : les statues s’animent, parlent et marchent, des lutins et des farfadets envahissent les jardins. C’est grâce à la lune bleue que la nuit, quand les enfants dorment, les jouets, les poupées, le polichinelle, la souris mécanique prennent vie et s’amusent entre eux. C’est peut-être grâce à elle qu’un gentil petit chat a assez d’esprit pour faire arrêter un voleur.
Mais cela arrive bien rarement. Seulement quand la lune est bleue…
 
 

Ce livre porte le label Minirose, c’est à dire qu’il intéresse les enfants dès qu’ils savent lire, et qu’il peut aussi bien leur être lu à voix haute.
 


 
 

[1] Dans l’édition originale, il y a une coquille sur ce mot, qui est écrit « Biblithèque ».
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« I 'y a qu'une femme pour avoir une idée pareille. »
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« Elle est pressée d'admirer la lune, comme le lutin. »
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